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Dès les premiers jours. Joseph perdit lotit son ilustre et He.s prérogatives de

nouvel arrivé. On tie fisti: p îus atuenuion à lui dans la ,tuoon ; i subisar
le satns-gètMi d'une lonigie contiaissance StiinS aucune dos louceurs de la pa-
rett. Ses coutins, occupés totit le jour, titi frappaiciit à peine de la oiriti
sur l'épaule quand ils venaient à le rencontrer, pour s'épîigner la peine île lui

adresser la parole. Etieinne >lversit sa chabre uatiui et Soir sans pren-

dru garde à lui ou1 lIi détachait à pemoe quielque parole Ci lair.
L'etfrayante incertitude de 'avenir, qu'il tic faisait encore qui pressentir,

l'avertit pourtant le Sc re e ses travuîx comimerc Il diéploy don i

ses cahiers titi matin avec grande rdeur, mais on vint li dire qu'on avait pro-
jeté pour ce jour-là luie promueuinade à li ''ese. petit village dont c'éitit la fê-

te. Joseph, pris à 'iomp roviste, voulut fire un peu ( de toltee. IHeutireuse-

ment il s'était mrntii pour le vioyatige 'le quelques objeti sans il n'aura t

PLI prendre les premiers soi det sa personne, qui lui étiwuit aussi necessures

que le manger et le boire. Encore mnait-il à tour propos des choses les

plus indispensables et dont le iml serait trop long clicitic che d'en i

qu'il lui fallait se procurer lui coûtait plus de précautions et d'etTorts sur Iti-
mmIrrie qu'il n'en avait empltoy dans sa vie.

On pahit, mais cette fois plus le calèche ; on prit la carriole qui servait

aux commissions des itmaîa-itis, Joseph, en bonne tonue, donna le bras à sa

tante, qui tic laissa doia ci iri ila'lée.
-Commrîe tiu sens bron ! lui dit-el.-Moi ta tarnte 1
-Tu as duI nuise ?-Non ma tante; c'est peut-âtre un peu de pomma a

que je mets à nes cheveux.
-Tu mets de la potmade ?... hehili

lýc regarda Joseph de ce nime air qu'il connaissait. Il ne se lassait point
d'admirer, c(n marchant, comien il vivait dIais sa médiontrité avec plus d'ai-

sauce qIe ces gens ricties ; véritablemrent il ivait l'air diun seigneur aitprès
de ses cousins. Ces avantagres extérieurs hi attirèrent des quolibets de leir
parit. Ils ne l'appelaient, par dérision, que ,I. Joseph ; ce qui lic laissait pas
de le piquer, rin au fomd ne convenait momis ni sa simplietui.

Il avait résolu de parler ce jour-là de ses affaires à -a tante, comptant que
'occasiotn s«ol*ira.it en miarchant te-a-mélc avec elle ; mais Mme. Lagache

ne lui on doia pas une fois le temps. Elle le laiss. payer sats façon une
partie des dépenses comnes. On revit le soir ci chantant d'un goût que
Joseph trouva d'assez basse comnipagnie.

Le soir, à peine ouvrmit-il sou livre, que sa chandelle viit s'éteindre ; il
s'a perçurît qu'on tie bu cti avait laissé qu'un trés-pc:it bout. Il comprit pour-

quoi sa iuite l'é:ait venue voir la veille et prenait un Ài grand intérét à sa vue.
Joepli réeciiltt encore c lrgent q ui resait et tomba d!ans une stupetr

prot * l mîudc quand il vitii ù reconîtir qutte cote fioiile hispinre, qi t'avait
attire sous promesss rde tant d lieiifais. n-seulement ne luii prrait aucun
secours, mamis encore nelaçait de le dépouiller tItI peuti qu'il avait. Cette épou-
Vamcable vérité uic [Iti pouvait entrer dans lesprit. Ses parents connaissaient Sa

position. il était imîîpossible tcu'ils tc soneseni oint à s'occuper de lui; qu'ils
eusscuit oublié où il Cn émir ; sa mtarct lui se trouvaient dés à présent sans
ressoutrcest cor atgent qu'onî lui voyait dépciier é:ait le seit qui lii res-t '.ains
le monde. Ses parIents avaient sans doit quelques dispositions à prendre q1:i
les retardaent, et certainement ils albtient bientôt tii parler. Mais cepen-
dant qtue faire ? Il nle pouvait attendre, et lo temps :mc passait. Il se ptriomr
d'ontamnter l'allirc sans plus tarder avec sa tant

Le lendemaiu, toujours décidé, il paisa la mîaiinêc à se proniener dans le

jardin, cn proie à des a inexpn bles, causécs autant par la crnintc
d'entrer en niaières que par celle dit rés iii tai. Il avtil commencé le matin

une letre à sa mère, sans tvoir le courano de la fitir, déran'gé à tout momnent.
et tue voulant par lui voir les tints dispositions de son esprit. Il remonta pir
crainte île ce qtui s'alla pasier et termina.sa lettre. Il y déguisait 1out1 pour
ne pas léffoli'r la pauvre femmnie. il finissait en avouant qu'on ie lui avait
encore rien it. itîmais qu'il allait porter la parole.

Einii il entra dans lat salle ot trotiva sr innte seule, qui lisait le journal de
son fils aîiné, teniant la feuille à trois pied de distance, les bras étendus et les
lunettes sur le liez. Elle leva la I c quaid il part, avec un grognement de
satisfaiction. Jtseph jiugea le moment iavorable, et smit coinue it frissonî
partoit le corps. Il snasit auprès d'elle avec une aisance forcée et demanda
ce qu'il y avait I nouvauti. Elle se reourna, et il s'îaperçt qtuMlle avait
les iarmes aux veux. Elle moitira le journal, qu'elle avait Ilaissé tomber sur
ses genoux pour irer son mîoîlchoi.

-Je lisis là... ni imalier... une histoire qui est bien jolie... Lui naIifrnge,
an pauivre mnunisse qu'on a manei... Ils mouraient de fii... Et ce pauvre Pe-
tit criait : " Alh ! ma mère !1" Il tic savait pas parler le firançais ; c'était utn
étranger... Et il disait: " Pas unanger moi, capiaine, pas matger, capitaine,
capitaine 1".

Elle raconta lotrte l'anecdote, en estropiant, aveele tas sangots un tel ac-
cent gascon, imilîant i éirmmugemeîon t le ltanapi de la victime et si horriblement
grotesque dants ses laures, qie Joseph. sIl n'eût éprotIvé par pudur un grand
etmarrrns, aurait éclaté îe rire. Il regarda le journal par comenance, et vit
que cette histoire éttit tn roinmai publié dans le feuiileton. Il le fit remarquer
à Mmte. Lagacho pour la consolor.

-Je le sais, dit-elle, je sais bien que ce n'est- pas vrai mais c'est égal.je
pleure... Je ne peux pas lire ces chosos-là sacs... cotme si c'était vrai... et
puis c'est bien fait.. çà peut êire arrivé,

Joseph s'aviýa que sa tinte avait dil bon, puisqu'elle était si sensible à de.
inux ingiuire-. Il se confirma -surtout dans Cete idée que le moment
étail le riieux choisi (lu monde pour ce qu'il avait à dire, mais il parla dabord
-e Paris, Ies vandaces qi approchaien fuyant pou ainsi di-e le sujet
qu'il irenblan d'abirdlr

-Ma tariro, dit-il, je voulais depuis quelques jours m'entretenir avec voua
'le vo, buis projets... des arrangemenis qui nous regardent...

Il nontinua, n'osant pre-dre la chose sur lhi ;
-De la pari de mna ière... Vous connaissez notre position ? Je me propo,

-is de vous parler à ce sjet
-Ai ! ab ! bou... Eh bien ?... dit Mme. L agache, dès longtemps avertie.

.:1le lir ci rmêmte temps un singulier mouvement sur elle-même, ce apparence
pour prêter attention, mais qui marquait bien mieux qu'elle se mettait sur sen
cardes.

Joseph, quoique fîrt troublé, sentit d'abord ce désavange où le mettait l'oblt-
zatiori 'le parler le premier ; au lieu de venir s'offrir à la bonne volonté de
sus parents, il n'était plus qu'un solliciteur vulgaire lui vient mendier des
bieinfaits, et qui s'ét end sur sa misère pour apitoyer ; tous ses sentiments de
digniié se révoltèrent, mais il reprit, en faisant un nouvel effort :

-Vrous savez dans q'el état nous a laissés la mort de mon pauvre père,
ina nre ne peit g 'ère se suffire à elle-nêtne. 1\Ioi-mêrne, jusqu'à présent,
je ne suis pas en état de l'aider beaucoup. Mes cousins ont eu la bonté de
enager à moi, et leurs bonnes lettres nous ont fuit concevoir l'espérance d'un,
meilleur avenîr.il me tarde qu'ils me disent à quoi je puis étre utile,ce n'est pas
'lit moins la bonne volonté qui me manquera. J'attends ce que nous aurons
dttidé à cet égard pour écrire à ma mère qui est impatiente de venir...

En ce moment la servante entra pour s'informer s'il fallait demander des
Sufs à la métayère, qui venait d'envoyer se i petit garçon. Mate. Lagache
voulut savoir si Pon avait recueilli les derniers choux et s'il restait du lings
êtenrlt, ce quui l'entraîna dans un ussez long colloque avec In fille, qui dit ce
qi'e!îo savait et s'en alla porter la réponse. A voir le calne et la liberté

'esprit le MImie. Lache durant cette interruption, Joseph épouvanté

:oupçonna que tout étaitdsespéré. 51 garda le silence quand la fille ent

;ext vrei, reprit ils me laissent fout mon linge.à tu

pluie. Aines-tu les choux ? nous en aurons aujourd'hui. Il répondit t

-es paroles sans savoir ce qu'il lisait. Une seule penéce bruirdonnait pour
ainsi dire. rIans sa ltte et Iiti trou blait I-a vue :-Tout est perdu !

\f me. Legache reprit encore comme si de rien n'était :-Ah çà, eh.biere

tir in parlas le vom affiir"s? Vo-an3 , conte-moi çà?
Josenli reprit ee r s'hi e nitia atlvdrirpus en pprs pénibri,.Ma mèire est îrsatiiietravail Ilui devient de Pluse ispnb,
ji e ne aurats vous neindre ra reconnaissance qua'd vous avez songé t

nous écrire. . et comobien elle serait charitée de trouver en vous une soeur
"t 'tac ari. nt ree elli nc vui point vous être à eharge, ce Et pas
tne mome à d-nneiîre>r imrtril ilains une maison, el quart à moi, je tâcherai
de loi venir en aide par mon travail, et selon ce que mes cousina me proeut-
reront ...

rit d Mme. Lagnehe sur uit ton tout en dehors dre la conversa-.
tion, ton père n'a jamais su ce qu'il faisait il "'a toujours été qu'une mau-
vaise tête qui a t'nt se.rifie à ses caprines et à la gloriole. A la maison, if
-C mit à vivre mal noc. nan père il n'a jamais voulu rien apprendre; au

lieu tue profiter do nos coonissances dans le commerce, il part un beau mae

,in sans lire mot à persontie ; c.e n'est pas ainsi que t'on se conduit. Il a
îssayé dle vinct métiers ou'it a fallu quitter le, uns après les autres, il par-
v'ett à un grale, il se Uair canser, toujours par entétement, et toujours dé-
namnant PlIui gt'iln t ne nouîvait. à cause de la malhectrouse manie de paraitre

nt nl qu'on n'est. C'est du li que vous tenez ce défait, ta mère et toi... l

'a mi.s nu collége ! potrquoi fire 7 je n'en sais rien : c'est bon quand on a
(le la fortune. Att lien de te donner un lion éit... à cette hettre tu ne serais

olus à charge. à personne, Recarde. quand nous, avons commencé, nous

n'a vions pre-sque rien ; ei bien ! à force de travail et d'écouîonie, tout vient

à bien. Nous faisions un petit bénéfie : on le mettait de côté, on ne s'a-

erandissait pas, et, petit à petit, on amasse. Ta mere h Paris n'a pas sti

nn plus se retourner et niodèrer son mariret, quand on prend ce train l'un

par ici, l'autre par là, on se rine.
Chacun de ces mots s'enfonçait comme un trait dans !c cour de Joseph.

[I les comptait, pour ainsi dire, dans son trouble, et des chaleurs lui montaient

au front ; niais il trouva la force d'arrêter Mume. Lagache au nom de sa mère,
avec une onbre de fermeté.

-Que vonlez-vmus, ma tate ? dit-il, le mal est fait, et nia mère...

Mme. Lagache linterrompit.e
-Ta mère s'est tuée de travailler tant qtu ele a pu, je le sais, cela rai! cou

éloge ; mais enfi c'est à présent femme 5aåe qui ne Pieut plus s'ccuper de
rien et qui a besoin ptltit qu'on la soigne- Qte veux-tu que j'en fasse ic
Qu'elle vienne passer six semaines dans la bele saison, à la bonne henre,

elle me fora toujours plaisir ; mais, avec ma famile, je ne pois la prendre

pour touijours à ma charge.
Joseph fut sur le point de's'écrier:-E _ . dea-

der P'aumtine, puisque ma mère oflre ses services et que je me propose de la

soutenir avec mon travi.il
-Et puis, quant a toi, continua Mme. Lagtche, tant que cette panre-
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